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Heniukttk (ÎARuiKK, épouse d'Antoine God-
bout, connétable, deSt.Itooh, n88^r^lcntée, dit:
Après le fou de St.-Roch, en mil huit cent

^

soixante et six, j'ai passé à peu près deux moi»
dans le mOme éUige habite par Taylor. Nous
avons logé là jusqu'au douze do janvier. Pen-
dant ce tenips-là j'ai <mi connaisnanco que la
prisonnière (Marguerite Demors) a beaucoup
tnaltraité le défunt. Elle le battait sans cause
ni raison. Jo reconnais la 8*rap qui m'est
maintenant montrée

; c'était toujours avec cette
#/ra;> qu'elle le battait. C'est parce qu'elle le
battait trop que je suis partio de là. Jo me rap-
pelle qu'un jour, à peu près rjuinze jours ou
trois semaines avant que je sois i)arti 'e là, lo
prisonnier me dit qu'elle s'en débarrasserait,
parce qu'elle ne pouvait pas l'envisager. Je me
suia aperçue que le défunt et son frère ccu-
chaient dans un caveau, sous l'escalier, et ils y
couchaient tous les soirs. Ils n'avaient qu'un cou-
vre-pieds pour se couvrir. Un jour, le prisonnier
leur ôta lo couvre-pieds, parce qu'il était brisé.
Le caveau était près de la porte de dehors. Je
crois qu'ils y ont couché pendant un mois, sans

•

.
utre chose que le couvre-pieds, et après ce

temps, Taylor leur a acheté un matelas et une
couverte grise,

Anselme Yktikd, commis-marchand chez M.
M. Lefrançois, de St.-Roch, assermenté, dit :

Que la prisonnière avait, la semaine précé-
dente, fait mettre le shirting de côté. Le reste
du témoignage confirme ce que M. Michel Dro-
let a dit.

Mardi, 17 mars.
L'enquête, ajournée au dix-sept de mars, se

continue ce jour, comme suit :

Napoléon T>kYLOR,étant réexaminé, dépose et
dit :

Lejeudi, huit jours avant la mort du défunt,
aaa belle-mère m'a envoyé vendre de la tire,

vers neuf heures du matin ; elle me donna vingt-
neuf bâtons de tire, en me disant :

" Tâche de
revenir de bonne heure. Je suis venu vers cinq

, ,

lieures de l'après-midi
; avant de partir, j'ai vu

r le défunt qui était de bien bonne humaur. Il
ne^' est pas plaint qu'il fut malade. Il n'avait
aucune marque sur la tête ni sur la figure, que
j'aie pu voii^ Je suis revenu vers cinq heures,
j'avais vendu mee vingt-neuf bâtons de tire, j'ai
donné vingt-neuf sous à ma belle-mère et j'ai
eu à dîner en arrivant. En arrivant, elle me dit :

[Regardes ton frère." Le défunt était assis sur
le coffre et attaché au pied de la couchette.
Elle m'a dit que c'était parce qu'il avait déserté,

—n^u'elle l'avait attaché comme cela. Le défunt
était en jaquette.

DÉLiMA NoBL, épouse de Narcisse Rochette,
journalier, de Québec, assermentée, dit :

J'ai demeuré dans la mécae maiion aveo|
Taylor, il y a à pou prés deux ans. Nous demeu-
rions alors (bms une maison appartenant àH.I
Taquet. Taylor occupait le las et nou»occu-l
pions le haut, et nous avons occupé otto maisoni
à pou près un an. I

•T'ai connaisHanco que le défunt et son frèrel

ont été maltraiU's par leurs parents, mais sur-

tout par leur bollo mère. J'entends par mal-
traiter, qu'ils battaient leurs enfants. J'en af

fait la remarque un jour à Taylor, en lui disant,

que la prisonnic'r*' maltraitait les deux enfants,!

lo défunt surtout ; il ne dit rien, et haussa les'

épaules.
,

Dans lo cours de cet été-là, le défunt est!

monté chez moi dans l'après-midi (d'un jour)
en pleurant, disant fjuesa bello-mèro voulait lui

couper la langue avec un rasoir; qu'elle lui avait

tenu la languo et qu'elle avait essayé de la lui

couper. C'était parce qu'il jouait dans la coureo
que sa mère ne lo voulait pas. Quand l'enfant

est venu chez moi^ il était accompagné d'un
enfant; ils sont arrivés en courant chez moi, le

défunt pleurait et l'autre enfant avait l'aiij

effrayé. Le défunt se plaignait du mam^ue de
nourriture.

Un jour, je m'aperçus que le défunt avait des
marques d'égratignures autour du col, et à L

gorge surtout. Jo lui demandai où il avait at

trapé cela. Il me dit que c'était sa L.-*e-mèr€
qui avait manqué de l'étouffer, et pendanj
quinze jours, il ne pouvait à peine avaler sa m
live. J'ai connaissance que le défunt avait un<

ftetite infirmité, de lâcher involontairement d<
'eau. Sa mère le battait à chac^ue fois que

lui arrivait. J'ai pensé que c'était cela. .

Transquestionnée par les prisonniers, W. HJ
Taylor et Marguerite Demers. '

Q.—Ce qui est arrivé pendant que vous d(
meuriez avec nous, et que vous avez racont.
plus haut, et que le défunt vous avait dit queU
prisonnière voulait lui couper la langue, s'estri^

passé avant ou après le feu de St.-Rooh qui '

brûlé une quaarantaine de maisons ?

R.—Je ne m'en rappelle pas. Je ne me rapl
pelle pas de ce feu-là. Je me rappelle que iJ
beau-frère de Taylor est venu demeurer ave/
lui après le feu. C'est avant cette époque qUftU
défunt m'a dit que .sa bello-mère voulait lu
couper la langue. Le prisonnier Taylor n'étai]

pas chez lui.

François Jonoas, réexaminé, dépose et dit
Jeudi, huit jours avant la mort du défunt

quand je l'ai ramené chez sa belle-mère, elle lu,

a donné, en ma présence, deux ou trois tapes
l'enfant, en recevant ces tapes, a jeté une cou
pie de cris. Sa belle-mère m'a demandé ou jl

l'avais pris, je lui dis, au coin chez M. Parél
L'enfant n'avait pas fini de pleurer quand jJ
partis

; et je ne puis dire combien de temps il
*


